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Devoir à rendre: 

La mort des héroïnes romanesques 

Texte 1: Paul et Virginie, Bernardin de Saint-Pierre (1788) 

Paul et Virginie, élevés ensemble sur l'île Maurice, ont été séparés malgré leurs sentiments partagés: 

Virginie réussit enfin à revenir, mais la tempête s'élève et le bateau sur lequel elle se trouve est en train de 

faire naufrage. 

Dans les balancements du vaisseau, ce qu'on craignait arriva. Les câbles de son avant rompirent; et 

comme il n'était plus retenu que par une seule ansière, il fut jeté sur les rochers à une demi-encâblure du 

rivage. Ce ne fut qu'un cri de douleur parmi nous. Paul allait s'élancer à la mer, lorsque je le saisis par le 

bras: "Mon fils, lui dis-je, voulez-vous périr? - Que j'aille à son secours, s'écria-t-il, ou que je meure!" 

Comme le désespoir lui ôtait la raison, pour prévenir sa perte, Domingue et moi lui attachâmes à la 

ceinture une longue corde dont nous saisîmes l'une des extrémités. Paul alors s'avança vers le Saint-

Géran, tantôt nageant, tantôt marchant sur les récifs. Quelquefois il avait l'espoir de l'aborder, car la mer, 

dans ses mouvements irréguliers, laissait le vaisseau presque à sec, de manière qu'on en eût pu faire le 

tour à pied; mais bientôt après, revenant sur ses pas avec une nouvelle furie, elle le couvrait d'énormes 

voûtes d'eau qui soulevaient tout l'avant de sa carène, et rejetaient bien loin sur le rivage le malheureux 

Paul, les jambes en sang, la poitrine meurtrie, et à demi noyé. A peine ce jeune homme avait-il repris 

l'usage de ses sens qu'il se relevait et retournait avec une nouvelle ardeur vers le vaisseau, que la mer 

cependant entrouvrait par d'horribles secousses. Tout l'équipage, désespérant alors de son salut, se 

précipitait en foule à la mer, sur des vergues, des planches, des cages à poules, des tables, et des 

tonneaux. On vit alors un objet digne d'une éternelle pitié: une jeune demoiselle parut dans la galerie de la 

poupe du Saint-Géran, tendant les bras vers celui qui faisait tant d'efforts pour la joindre. C'était Virginie. 

Elle avait reconnu son amant à son intrépidité. La vue de cette aimable personne, exposée à un si terrible 

danger, nous remplit de douleur et de désespoir. Pour Virginie, d'un port noble et assuré, elle nous faisait 

signe de la main, comme nous disant un éternel adieu. Tous les matelots s'étaient jetés à la mer. Il n'en 

restait plus qu'un sur le pont, qui était tout nu et nerveux comme Hercule. Il s'approcha de Virginie avec 

respect: nous le vîmes se jeter à ses genoux, et s'efforcer même de lui ôter ses habits; mais elle, le 

repoussant avec dignité, détourna de lui sa vue. On entendit aussitôt ces cris redoublés des spectateurs: 

"Sauvez-la, sauvez-la; ne la quittez pas!" Mais dans ce moment une montagne d'eau d'une effroyable 

grandeur s'engouffra entre l'île d'Ambre et la côte, et s'avança en rugissant vers le vaisseau, qu'elle 

menaçait de ses flancs noirs et de ses sommets écumants. A cette terrible vue le matelot s'élança seul à la 
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mer; et Virginie, voyant la mort inévitable, posa une main sur ses habits, l'autre sur son cœur, et levant en 

haut des yeux sereins, parut un ange qui prend son vol vers les cieux. 

O jour affreux! hélas! tout fut englouti. La lame jeta bien avant dans les terres  une partie des spectateurs 

qu'un mouvement d'humanité avait portés à s'avancer vers Virginie, ainsi que le matelot qui l'avait voulu 

sauver à la nage. Cet homme, échappé à une mort presque certaine, s'agenouilla sur le sable, en disant: 

"O mon Dieu! vous m'avez sauvé la vie; mais je l'aurais donnée de bon cœur pour cette digne demoiselle 

qui n'a jamais voulu se déshabiller comme moi." Domingue et moi nous retirâmes des flots le malheureux 

Paul sans connaissance, rendant le sang par la bouche et par les oreilles. 

Texte 2: Madame Bovary, Flaubert 1857. 

Madame Bovary, après avoir trompé et ruiné son mari, se suicide en prenant de l'arsenic. Alors que son 

mari espère envers et contre tout, elle agonise, tandis que sont à son chevet Canivet, le médecin, 

Bournisien, le curé, et le pharmacien, Homais. 

— Il ne fallait peut-être pas se désespérer, pensa-t-il (1). 

 

En effet, elle regarda tout autour d’elle, lentement, comme quelqu’un qui se réveille d’un songe ; puis, 

d’une voix distincte, elle demanda son miroir, et elle resta penchée dessus quelque temps, jusqu’au 

moment où de grosses larmes lui découlèrent des yeux. Alors elle se renversa la tête en poussant un 

soupir et retomba sur l’oreiller. 

 

Sa poitrine aussitôt se mit à haleter rapidement. La langue tout entière lui sortit hors de la bouche ; ses 

yeux, en roulant, pâlissaient comme deux globes de lampe qui s’éteignent, à la croire déjà morte, sans 

l’effrayante accélération de ses côtes, secouées par un souffle furieux, comme si l’âme eût fait des bonds 

pour se détacher. Félicité s’agenouilla devant le crucifix, et le pharmacien lui-même fléchit un peu les 

jarrets, tandis que M. Canivet regardait vaguement sur la place. Bournisien s’était remis en prière, la figure 

inclinée contre le bord de la couche, avec sa longue soutane noire qui traînait derrière lui dans 

l’appartement. Charles était de l’autre côté, à genoux, les bras étendus vers Emma. Il avait pris ses mains 

et il les serrait, tressaillant à chaque battement de son cœur, comme au contrecoup d’une ruine qui tombe. 

À mesure que le râle devenait plus fort, l’ecclésiastique précipitait ses oraisons ; elles se mêlaient aux 

sanglots étouffés de Bovary, et quelquefois tout semblait disparaître dans le sourd murmure des syllabes 

latines, qui tintaient comme un glas de cloche. 

Tout à coup, on entendit sur le trottoir un bruit de gros sabots, avec le frôlement d’un bâton ; et une voix 

s’éleva, une voix rauque, qui chantait : 

 

Souvent la chaleur d’un beau jour 
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Fait rêver fillette à l’amour. 

 

Emma se releva comme un cadavre que l’on galvanise, les cheveux dénoués, la prunelle fixe, béante. 

 

Pour amasser diligemment 

Les épis que la faux moissonne, 

Ma Nanette va s’inclinant 

Vers le sillon qui nous les donne. 

 

— L’Aveugle s’écria-t-elle (2). 

 

Et Emma se mit à rire, d’un rire atroce, frénétique, désespéré, croyant voir la face hideuse du misérable, 

qui se dressait dans les ténèbres éternelles comme un épouvantement. 

 

Il souffla bien fort ce jour-là, 

Et le jupon court s’envola ! 

 

Une convulsion la rabattit sur le matelas. Tous s’approchèrent. Elle n’existait plus. 

(1) Charles Bovary est toujours profondément amoureux de sa femme. 

(2) L'aveugle est un mendiant que Mme Bovary avait rencontré lorsqu'elle prenait la diligence pour aller 

retrouver son amant à Rouen. 

 

Texte 3: L'assommoir, Emile Zola, 1877 

 

Gervaise dura ainsi pendant des mois. Elle dégringolait plus bas encore, acceptait les dernières avanies, 

mourait un peu de faim tous les jours. Dès qu’elle possédait quatre sous, elle buvait et battait les murs. On 

la chargeait des sales commissions du quartier. Un soir, on avait parié qu’elle ne mangerait pas quelque 

chose de dégoûtant ; et elle l’avait mangé, pour gagner dix sous. M. Marescot s’était décidé à l’expulser de 

la chambre du sixième. Mais, comme on venait de trouver le père Bru mort dans son trou, sous l’escalier, 

le propriétaire avait bien voulu lui laisser cette niche. Maintenant, elle habitait la niche du père Bru. C’était 

là-dedans, sur de la vieille paille, qu’elle claquait du bec, le ventre vide et les os glacés. La terre ne voulait 

pas d’elle, apparemment. Elle devenait idiote, elle ne songeait seulement pas à se jeter du sixième sur le 

pavé de la cour, pour en finir. La mort devait la prendre petit à petit, morceau par morceau, en la traînant 

ainsi jusqu’au bout dans la sacrée existence qu’elle s’était faite. Même on ne sut jamais au juste de quoi 

elle était morte. On parla d’un froid et chaud. Mais la vérité était qu’elle s’en allait de misère, des ordures et 

des fatigues de sa vie gâtée. Elle creva d’avachissement, selon le mot des Lorilleux. Un matin, comme ça 

sentait mauvais dans le corridor, on se rappela qu’on ne l’avait pas vue depuis deux jours ; et on la 

découvrit déjà verte, dans sa niche.  
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    Justement, ce fut le père Bazouge qui vint, avec la caisse des pauvres sous le bras, pour l’emballer. Il 

était encore joliment soûl, ce jour-là, mais bon zig tout de même, et gai comme un pinson. Quand il eut 

reconnu la pratique à laquelle il avait affaire, il lâcha des réflexions philosophiques, en préparant son petit 

ménage. 

 

    — Tout le monde y passe… On n’a pas besoin de se bousculer, il y a de la place pour tout le monde… 

Et c’est bête d’être pressé, parce qu’on arrive moins vite… Moi, je ne demande pas mieux que de faire 

plaisir. Les uns veulent, les autres ne veulent pas. Arrangez un peu ça, pour voir… En v’la une qui ne 

voulait pas, puis elle a voulu. Alors, on l’a fait attendre… Enfin, ça y est, et, vrai ! elle l’a gagné ! Allons-y 

gaiement ! 

 

    Et, lorsqu’il empoigna Gervaise dans ses grosses mains noires, il fut pris d’une tendresse, il souleva 

doucement cette femme. qui avait eu un si long béguin pour lui. Puis, en l’allongeant au fond de la bière 

avec un soin paternel, il bégaya, entre deux hoquets : 

 

    — Tu sais… écoute bien… c’est moi, Bibi-la-Gaieté, dit le consolateur des dames… Va, t’es heureuse. 

Fais dodo, ma belle ! 

 

 

Question sur le corpus: 

 

De quelle manière la mort des héroïnes romanesques est-elle présentée dans ces trois extraits? 

 

Commentaire: 

 

Vous ferez le commentaire du texte de Flaubert (la mort de madame Bovary). 


